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Dimanche, 1er mai 1898 N° 19 Première année

pour
rfout avis et communications

S'adresser

à la rédaction du

Pays du dimanche
à

Porrentruy

TÉLÉPHONE HANCHE

POUR

tout av;- c--r»TOnT»,jfatìons

S adresser ¦••

à la réduction du

Pays du dimanohe
&

Porrentruy

TÉLÉPHONA

LE PAYS, 26me année Supplément gratuit sour les abonnés au PAYS 26me année, LE PAYS

BELLELAY
Mais Amédée oubliait un peu trop que

l'évêque de Bàie était le protégé de l'empereur el
que celui-ci avait été de tout temps l'ennemi de
la maison de Neuchâtel. Rodolphe de
Habsbourg s'empressa de courir au secours d'Henri
d'Isny, s'empara de Porrentruy (16 avril 1283)
après un siège de six semaines et poursuivit le
comte de Monlbéliard jusqu'à Besançon.
Effrayé, le comte de Neucliâtel se décida à" rendre
Bienne et Nugerol à leur légitime propriétaire
et renonça à loules ses prétentions à l'avouerie
de Bienne. C'est alors que l'évêque de Bàie,
pour mettre à l'abri de nouveaux coups de
main ses possessions voisines du lac de Bienne

¦ et du comté de Neuchâtel, prit la résolution de
réparer le château d'Erguel el jeta les fondements

de celui du Schlossberg (1284) sur la
colline voisine de la Blanche-Eglise, colline au
pied de laquelle étaient les belles vignes du
monastère de Bellelay ainsi que celles des
chevaliers de Bienne, de Chavannes, de Diesse, de
Reconvillier et de Gebstrassen. Commencés par
Henri d'Isny,. les travaux du Schlossberg lurent
continués par son successeur, Pierre Reich de
Reichenslein, avec l'autorisation de l'empereur
Rodolphe qui porte la date du 1 septembre
1288').

Selon les catalogues el le Nécrologe de Bellelay2)

Pierre de Varres mourut le 23 février
1292. Cette date est évidemment fausse. En
effet, on voit de Pierre Varres acheter du

1) Trouillat, II, 457.

2) Ce nécrologe n'a été fait que vers le milieu
du siècle dernier, par un religieux de Bellelay.Il ne donne que la liste des abbés et celle des
religieux à latin du 16esiècle seulement. Des
continuateurs on ne connaît que le Père Henri Schafftet-

et l'abbé Monnin, le dernier de Bellelay.
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Elle releva les draps, mit à nu son matelas et
et en décousit une des coutures : sa cachette

¦ était là, des petits morceaux de papier éparpillés
dans la laine : chacun d'eux renfermait une

pièce d'or. Elle mit cent francs dans son porte-
monnaie et plaça le reste dans la ceinture de sa

Jupe. Puis elle refit son lit et alla s'asseoir dans
•le jardin pour attendre le retour de ses
parents.

Ils revinrent à la nuit, exténués de fatigue.
Marceline pensa qu'il valait mieux ne leur rien
dire avant le lendemain. La nouvelle de la ma-

chevalier Hermaiv u de Bienne, le 12 mars 1292
une vigne située ai/ val de Nugerol1). Son nom
se retrouve encore darïis un ade de 1293') el

dans une sentence arbitrio rendili1 'è-ffî janvier

1296 pour vider un différend entre
l'abbaye de Bellelay et Werner el Conon d'Under-
velier au sujet des biens que leur frei e Renaud
avait légués à l'abbaye. L'unautre côté, le
premier document où ligure le nom du successeur
de Pierre de Varres est du 21 octobre 1298.
Il faut donc admettre que cet abbé est mort le
23 février 1290, ou 1297 ou 1298.

Bourcard de Boécourt (1296 ou 1297
ou 1298 à 1316.) — Bourcard, le successeur
de Pierre de Varres et huitième abbé de Bellelay.

était originaire de Boécourt. Il resta de 18
à 20 ans à la tôle du monastère de Bellelay,
c'est-à-dire jusqu'en 1316.

Son nom nous apparaît pour la première fois,
comme je viens de le dire, dans un document
du 21 octobre- 1298. Dans cet acte, l'abbé
Bourcard constate qu't&pfch d'Undervelier et.

d'autres ont donné à Bellelay, du temps de son
prédécesseur, une certaine somme d'argent
pour une pitance à offrir aux religieux du
monastère4).

L'année précédente, le 9 août 1297, le
chevalier Henri de Tavannes avait légué à l'abbaye
de Bellelay loules les propriétés qu'il avait sur
le territoire de Tramelan0). Il parait que le bon
chevalier avait été invité à la table du monaslère

et avait trouvé qu'on n'y faisait pas bombance.

Dans l'acte de donation, il demande qu'on
accorde aux religieux, le jour de son anniversaire,

un repas un peu plus copieux (uberior)

1) Trouillat, D, 521.

2) Trouillat, 11,561.

3) Trouillat, II, 606.

4) Trouillat, II, 672.

5) Trouillat, II, G50.

ladie éclatant en même temps que la décision
qu'elle avait prise les abasourdirait, et ils n'oseraient

pas lui résister. Elle ne dormit pas ; elle lit
ses préparatifs.

Quand, le lendemain, son père vit qu'elle ne
parlait pas pour la fabrique, il grogna.

— Tu vas être en relard.
— Je ne travaille pas aujourd'hui.
— Hein
— Firmin est malade ; je vais le

soigner.

Les vieux chancelèrent et la mère se mit à

bégayer en pleurant :

— Quoi qu'il lui est arrivé
Marceline lut la lettre. Le père dit :

— Ce doit être un coup de pied de cheval.

Et lui aussi eut quelques grosses larmes.
Cependant il ne voyait pas la nécessité de ce
départ. Est-ce que le gars n'était pas bien soigné

que les repas ordinaires, el que les frais de ce

repas soient prélevés sui 'es revenus u. ses
b.l'y.'.v. s ?j «cte; est plus intéressa- ac ó i uh
autre point de vue. Il nbùV djJ q^., la paraisse
de Tramelan faisait partie du diocèse ä?'ßfSäfc
çon. Ce fait n'étonnera qu'à moitié ceux qui où-
vent que la prévolé de SlrUrsanne est
probablement les Franches-Montagnes ont fait partie
du même diocèse jusqu'au commencement du
12° siècle (entre 1096 el 1139). Ce qu'on ne
s'explique pas bien, c'est que Tramelan ait
continué jusqu'à l'époque de la réforme à dépendre
du diocèse de Besançon.

Un acte de mai 1299, par lequel Thierry,
curé de la Blanche-Eglise de Nugerol, donnea
Bellelay une vigne et une maison situées au pied
du Schlossberg1) et un acte de février 1 302 où
l'on constale que le même Thierry a donné
aussi à l'abbaye de Cerlier, pour un anniversaire,

la vigne de Montrichier siluée dans les

vignobles de la Blanche-Eglise2), nous font voir
qu'à celle époque .Bellelay ne faisait, pas encore
administrer celte paroisse par un de ses
religieux, mais par un prêtre séculier.

Sous l'adminislration de Bourcard de
Boécourt. l'abbaye de Bellelay reçut en outre les
donations suivantes : de Clémence, veuve de
Guillaume, hôtelier à Cornol, tous ses biens
sauf l'usufruit pour sa vie durant, 16 octobre
13023) ; de Pierre, vicaire perpétuel deRéché-
sy.des terres situées à Réchesy et à Courlelevant,
novembre 1308'); detluguenat dit Santembin de
Beurnevésin,2 1 pièces de terre, une place à bâtir"

1) Trouillat, II, 677.

2) Trouillat, III, 680.

3) Trouillat, III. 30.

4) Trouillat, III, 688.

là-bas Et, s'il venait en convalescence, ne
faudrait-il pas de l'argent pour le recevoir, le
refaire...

— Tu choisis bien ton moment pour
chômer...

— Oh Je veux aller à Paris déclara
Marceline avec sa douce fermeté.

La mère approuva, heureusement, regrettant
d'être Irop vieille pour pouvoir remplacer sa*

lille. Et le vieux s'en alla, furieux, aux champs
déplorant « cette semaine perdue. »

La pauvre mère n'eut pas le courage de

l'imiter. Elle avait tant besoin de s'épancher avec
sa lille, de parler de « lui » Et puis, elle avait

une mystérieuse commission à lui donner. Elle
était bien vieille, bien fanée, la modesle créature,

et si peu de chose dans cette maison où elle
avait toujours travailléen esclave! C'était son homme

qui avait l'argent, el il ne le lâchait pas
facilement. Et cependant, de dessous le marbrejt



cîunpré,9 janvier! 31 (î');deWernerdcGlovelier,
écuyer, tous ses biens à Glovelier, biens que le

dit Werner reprit en emphytéose, sa vie durant

pour le cens annuel de trois sols de Bàle, 25

janvier 131G2). Elle acheta par contre à Re-

nalde.épouse de Hugues, chevalier de Boncourt,
une fauchée de prés à Lugnez, 9 septembre
Î303s) ; des frères de llagenbach toutes leurs
propriétés situées à Lepuis, pour 50 livres es-

levenantes, 30 mars 13134) ; de Jaquatte, femme

de Henri dit Merquis de Sonceboz la moitié

d'une chenevière située à Boécourt, 7 janvier

13035).
Un bail emphytéotique fait le 24 juin 1302

par l'abbé Bourcard au prévôt du couvent de
St-Léonard à Bâle pour le cens annuel d'une li-
we de deniers bâlois, nous apprend que Bellelay
possédait alors une maison à Bàlec).

En juin 1294, Guidon maire à Saicourt et

son fiis Waller, prêtre, avaient donné à

l'abbaye de Bellelay la moitié de leurs biens situés

sur le territoire de Saicourt. L'acte avait été

passé en présence de Philipp s, second P- de
f-uirton. Philippe parait, ¦¦y/uir élevé piu:
des coiilesiaUßirß', Une sentence arbitrale!
janvier 11ÏÛ2 adjuge à ràbbaye do P*lf
moitié des biens que feu Guidon pb'ssedai. a

Saicourt et à Philippe les biens que son père
possédait à Boécourt').

Une autre senlence arbitrale rendue le 6

septembre 1309 par Ulrich, maire de Bienne el

par d'aulres arbitres adjuge à Bellelay toute la
dîmedes vinsde la Blanche-Eglise, contrairement
aux prétentions des habitants de Nugerol5).

(A suivre) JECKER, curé.

Jura il y a cent ans,'

Avant de rappeler cequ'était le Jura en 1798,
il est bon de jeter un coup d'œil sur la situation

générale de l'Europe à cet époque. C'était
la France, dont notre pays faisait alors partie,
qui jouait le premier rôle parmi les nations
dont elle tena't en quelque sorte le sort entre
ses mains. Depuis le 21 septembre 1792 où la

1) Nous attirons l'attention des lecteurs du
Pays du dimanche sur cet aperçu historique
très intéressant, écrit spécialement pour eux.
(Note de la rédaction.)

1) Trouillat, III, 699.

2) Trouillat, III, 228.

3) Trouillat, III, 41.

4) Trouillat, 111,86.

5) Trouillat, III, 681.

6) Trouillat, III, 681.

7) Trouillat, II, 570 et 111,24.
8) Trouillat, III, 153.

d'une commode, elle relira trois pièces de vingt
francs, ses économies depuis le départ du Iiis.
Avant, elle les lui donnait pour qu'il put faire
le beau avec Césa're. Que de fois, pour réunir
ces malheureux soixanle francs, elle avait dû
mentir à son mari I Elle lui dérobait dessous,
elle ne disait pas exactement ce qu'elle gagnait
quand elle travaillait au dehors. Une fois,
môme, elle avait élé baltue, à cause d'une « pièce
de quatre francs » qui manquait au compte de
l'homme. Elle les remil en pleurant à Marceline

et dit :

— J' voulais faire le billet de cent francs
pour lui acheter un biau costume...

Marceline, quoique bien plus riche que sa
mère, n'osa pas refuser. Et les deux femmes
s'embrassèrent et parlèrent de lui longuement.
Marceline promit de lui remettre l'argent de sa
mère le premier. A onze heures et demie, elles

arlaient pour la gare, et la mère eut un redou-
Jemenl de chagrin.
— Ah Embrasse-le ben, ben fort, mon

république y avait été proclamée, les
bouleversements les plus inattendus étaient venus
réveiller les mauvaises passions des masses, aussi
bien dans les limites du territoire français que
chez les peuples voisins qui subissaient son
influence. En 1795, la convenlion avait terminé
son règne de sang ; mais la France se trouvait
dans l'état le plus déplorable. Le commerce
était depuis longtemps anéanti ; l'administration
était entièrement livrée à l'anarchie; les
ressources étaient épuisés ; le désordre existait
partout. C'est au milieu de ce malaise général
qu'on installa le gouvernement qui prit le nom.
de Directoire et dont les premiers soins se p'.n-
tèrent sur les finances. On commença par vol< r

un emprunt forcé ; puis on créa les mandats
territoriaux ; ils eurent d'abord qaelqjfaé crédit,

mais bientôt ces assignais, comme on les

appela, furent repoussés et leu>" <•'. al amena
l'énorme banqueroute de Iren/te-lroif
milliards.

La situation de la Frsi. .plus
rassurante sur les frontières, fi est vrai que ses

latéraux se firent bientôt remarquer par des
actions d'éclat. 'Ü.I. ' îlques mois Bonaparte,

\ igçrai in. Murât,
Berliner. Lamms, remport. nombreuses victoires

en Italie. Le roi cd Sardaigne demanda
la paix ; l'Etat de Ron e fut démembré et
imposé vingt millions ; Naples et Venise au tiers
de cette somme. Le traité de Campo-Formio,
conclu en octobre 1797, assura la Belgique et
la Lombardie à la France et Venise à l'Autriche.

Le Directoire, maître du trésor, eut l'art de

gagner les troupes par des largesses Cependant
il prit bientôt de l'ombrage de la renommée
toujours croissante de Bonaparte, et résolut de

l'envoyer en Egypte. Toul fut préparé pour
une brillante expédition, et, le 19 mai 1798,
Bonaparte sortit de Toulon avec une flotte de
cent quatre-vingt-quatorze vaisseaux et une
armée de dix-neuf mille hommes. Il força en
passant la ville de Malte et. le 1" juillet 1798,"
il débarqua près d'Alexandrie dont il s'empara.
Vainqueur à la journée des Pyramides, il fut
bientôt maître de Caire et de toute l'Egypte.
Cependant, le Ie'' août, sa (lotte, attaquée par
Nelson en rade d'Aboukir, fut presque
entièrement détruite. Ronaparle emporta de
nouvelles victoires au mont Thabor, à Paza. à Jaffa,

et n'échoua que devant St-Jean-d'Acre. Tout
à coup il laissa le commandement de son armée
à Kléber et s'embarqua pour revenir en
France.

(A suivre) ' J. G.

pauv' Firmin
Et elle s'en retourna aux champs pour ne

pas perdre sa demi- journée.
Marceline ne sentit même pas à quel point

on aimait égoïsfement son frère, Vhomme ; car
ni son père ni sa mère ne l'avait remerc'ée.
Les filles doivent se dévouer aux garçons 1 Trop
heureuse de pouvoir le faire! Elle oubliait
presque le but dans lequel elle avait amassé
son petit trésor. Elle n'aurait plus d'économies,
plus de dot ; mais elle aurait rendu service à

Firmin et à Césaire. Plus elle réfléchissait, el
plus elle senlail qu'il n'y avait, pas seulement
cetle maladie, mais quelque danger suspendu
sur la lèle de Césaire aussi bien que sur celle
de Finnin, les deux êtres qui étaient toute sa
vie. Chez ses parents, l'affection avait élé
forcément atrophiée par leurs rudes travaux, leur
existence de privations. Oh qu'il lui tardait
d'être à Paris pour connaître et conjurer le
malheur qui menaçait ses deux amours

Elle dut attendre deux heures à Gisors et en

Le philosophe du coin.,

— Tout <;¦• même, c'était un rude homme, ce-
Renan..., oui. un rude homme

Et sa grosse _ dans ses mains, les yeux fixés-
gnr ia rnièi .igne de la viede Jésus, monsieur
mon régent admire les élucubrations de Renan.

Quand monsieur mon régent admire, ce n'est
pas avec des exclamations, des oh!... des ah
Çjfeii i'< int de tapage : monsieur mon régent
n'admire pas comme le vulgaire, il admire en.

me, en silence, un peu la larme à l'œil.. .-
Une espèce d'adoration, quoi

— Vois-tu, femme, c'est splendide. Renan, il-
n'y a pas à dire, je ne puis pas me lasser de
l'admirer...

— Mais... n'est-ce pas un mauvais auteur oo
ne doit pas le lire.

— Oh ; tu sais, j'en prends ce que je veux. Je
suis capable de distinguer le bien du mal.

Et le soir dans son lit, bien emmailloté dans-
ses. couvertures, monsieur mon régent continue,»
silencieux, d'admirer Renan.

Renan c'est mon homme quelle logique

L.quandona luRenan, onne peut s'empêcher
de plaindre ces pauvresbigotsqui croient encore à
l'Evangile... C'est si bête, l'Evangile...

Je crois bien que jelui ressemble un peu, à
Renan... Il a de ces phrases qui me semblent
être des miennes, quand je les trouve... Sa
manière de voir, sa manière de sentir... oui, oui,
il y a quelque chose, et je suis sûr que si j'écrivais...

Mais voilà... si je veux imiter Renan, le grand
Renan, il faut briser là avec la religion... Il faut
écrire contre la religion, dans le Démocrate, par
exemple, (un crâne journal, celui-là!)... Il faudra

arracher tous ces imbéciles de paysans aux
superstitions qu'enseignent les curés... mais pourtant,

j'aimerais bien rester organiste... Non pas
au moins que je tienne à me taire admirer de
ces manants,ils n'y connaissent rien, et leur curé
non plus... non ce n'est pas cela,mais. ..j'y tiens.
j'y tiens... Nous aviserons, d'ailleurs...

Et là dessus, ayant médité profondément^.
monsieur mon régent se tourna sur le flanc gauche,

et se prit à ronfler...

Et depuis ce jour, où son esprit profond, lut
dans Renan ces choses splendides, où son âme
dévorée de la soif du beau et du grand, découvrit
la vérité, et fut pour jamais délivrée de toutes
superstitions, depuis ce jour, monsieur mon
régent fut pris d'un zèle oh mais d'un zèle

Pour bien imiter Renan, monsieur mon régent
déteste la religion et ment comme un laquais..,
11 écrit dans le Démocrate... rarement, oh bien
rarement... (on ne prodigue pas les perles, n'est-
ce pas, monsieur mon régent

Mais, désirant être lui, avant d'être RenanT
monsieur mon régent a voulu se faire un nom
par la correspondance.

11 a imité Voltaire..., pourtant Voltaire, (rendons

lui justice) était moins humble que mon-

prolita pour aviser Césaire par dépèche de son
arrivée; puis elle courut à l'église St-Gervais
el recommanda à Dieu autant Césaire que Fir-
niin.

Elle repartit enfin, %t, jusqu'à Paris, demeura
les yeux fixes, les pommettes en feu. avec un
peu de fièvre. Le grand bruit de la gare Saint-
Lazare lui lit peur d'abord, et elle se crut per
due dans la foule qui se précipitait des wagons
à la porte de sortie. Elle ne voyait pas encore
Césaire. Et ce ne fut que dans la cour de la

rue d'Amsterdam qu'elle l'aperçut, contre un
pilier, tout timide, comme honteux...

Il n'avait pas osé pénétrer dans la salle
d'attente, comme s'il avait craint de voir Marceline
trop lôt. Ils demeurèrent une bonne minute
sans se dire une parole ; puis, comme Césaire
se baissait pour prendre la valise et le petit
carlonà chapeau de son amie, elle dit:

— On ne s'embrasse donc point Césaire

(La suite prochainement)
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